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Je menais mon second combat de la journée. Désormais, c’était moi, Vladgard de Basarackie, contre l’impressionnant Anguerand de Bitzkrieg. Le matin, Aegismund mac’Hengis avait rendu l’âme sous mon dernier coup, mais je n’y pensais déjà plus. Je ne vous ferai pas l’affront de vous énumérer la longue liste des décès survenus au cours de tournois prétendument amicaux, et celui-ci ne l’était pas. Aucun d’entre nous ne cherchait à faire bonne figure devant damoiselle ou général, nous voulions tous arracher la victoire, et il s’agissait exclusivement de combats à mort. Sur le coup, j’avais simplement pensé lui avoir brisé la mâchoire. C’est en voyant son regard se révulser brusquement que j’avais compris : le maxillaire avait résisté jusqu’à perforer le crâne pour atteindre le cerveau. Cela peut paraître étonnant, mais ce gars possédait une mâchoire de grizzli, épaisse comme un fer de cheval de trait. Il s’agit d’une caractéristique habituellement avantageuse mais, cette fois, elle a juste eu pour effet de m’épargner le coup de grâce…

Les seconds combats se déroulaient en début d’après-midi, au beau milieu de l’été vilamanan, et suffisamment près des montagnes pour que pas un souffle de vent n’agite les longues oriflammes du roi. Il faisait une chaleur à crever et je ruisselais littéralement de sueur sous le gambison de ma cotte de mailles. Je combats toujours tête nue dans ce genre de tournoi. Les casques, c’est juste bon pour éviter les projectiles, lorsqu’on monte à l’assaut d’un rempart, ou pour avancer dans une mêlée, avec des compagnons sur chacun des côtés où on ne voit rien. Mais pour un duel – à pied qui plus est –, je préfère voir mon adversaire de la pointe de ses chausses à l’extrémité de ses cheveux : j’en ai eu un paquet en dissimulant certains mouvements dans les angles morts de leurs cervelières… Enfin bref, en un mot comme en cent, je ne m’en suis jamais autant félicité que ce jour-là. Et ce n’est pas la tête de mon adversaire qui pouvait me contredire. En bon Vilamanan, Anguerand de Bitzkrieg portait une barbute complétée d’un camail. Par la petite ouverture frontale, je voyais ses joues rougies, luisantes, et toute la sueur qui s’accumulait dans les broussailles lui tenant lieu de sourcils.

Cet Anguerand était un véritable colosse, jamais je n’avais affronté un gaillard aussi énorme. Il faisait presque une tête de plus que moi – alors que je dépasse largement les trois bras de haut –, et la pointe épaisse qui surmontait son casque le faisait paraître plus gigantesque encore. De la même manière, brassières et cubitières, tout comme ses jambes bardées de fer, renforçaient l’énormité de ses membres. Évidemment, toute sa technique reposait sur cette formidable carrure et il se battait à la manière d’un ours : il avançait dès qu’il le pouvait en abattant inlassablement les haches qu’il tenait dans chaque main. De mon côté, je parais ses coups tout en me déplaçant latéralement pour éviter de me retrouver acculé, pour esquiver aussi quand je le pouvais. Mon bouclier était l’emblème de la Basarackie : une targe de bronze renforcée et cerclée d’acier. Il pouvait s’énerver dessus, mon épaule lâcherait bien avant cette superbe pièce d’armure ! De temps en temps, je plaçais un coup ou parfois enchaînais plusieurs phases d’assaut. Mais Anguerand ne se trouvait pas malhabile et il avait jusque-là réussi à m’empêcher de darder un estoc au torse ou au visage, les seuls endroits où mon tulwar aurait pu se frayer un chemin au travers de ses protections.

Ah, cela vous étonne qu’un Basarack comme moi se batte avec un tulwar ? Je le tenais de mon père, qui avait servi comme garde du corps auprès d’un riche noble andwan. C’est un forgeron de l’archipel qui le lui avait confectionné sur mesure : une lame plus lourde, plus longue et plus épaisse que celle d’un sabre, à laquelle le savant mélange d’aciers conférait un aspect marbré d’arabesques sombres. La courbe d’attaque était tranchante comme un rasoir de barbier et l’opposée finement dentelée, à partir de la moitié jusqu’à la courte garde et son unique quillon torsadé qui revenait s’accrocher sur le pommeau. Si vous saviez le nombre de visages que j’ai fracassés avec ce sacré quillon, mais je m’égare…

Cela faisait donc une bonne demi-heure que nous jouions à ce jeu-là, Anguerand et moi. Je baignais dans mon jus, mais je demeurais persuadé que mon adversaire souffrait bien plus que moi de la chaleur. Personne ne peut balancer des coups tels que les siens sans fin et je possédais l’avantage de mes origines. Vous connaissez le duché de Basarackie : naître et vivre dans un pays presque exclusivement constitué de montagnes vous renforce le cœur et le souffle comme vous ne pouvez l’imaginer. S’il n’y avait eu la chaleur, j’aurais pu continuer à danser avec Anguerand jusqu’à l’aube.

Je n’ai pas du tout vu la fin du combat venir ; cela fonctionne souvent comme cela d’ailleurs. On croit toujours que les duellistes se testent, s’observent, cherchent les failles techniques. C’est peut-être vrai pour quelques rares maîtres, et encore, mais souvent il s’agit d’une fulgurance : une vision, une faille, un coup, et tout bascule. Là, le point de rupture débuta d’une manière assez similaire aux enchaînements que nous avions échangés une centaine de fois déjà : Anguerand abattait sa hache droite qui ripait dans une gerbe d’étincelles sur ma targe, son bras gauche descendait dans la foulée et je pivotais pour parer avec le côté dentelé de mon tulwar. Encore maintenant, je suis bien incapable d’expliquer ce qui a changé, mais je me rappelle avoir vu tous les mouvements qu’il me fallait effectuer en une brusque illumination, comme une évidence. Tandis que j’écartais le manche de sa hache, j’appuyai en tournant le poignet afin de forcer l’arme à aller plus bas, ce à quoi l’élan de mon adversaire l’empêchait de s’opposer. En même temps, je poursuivis en amplifiant le pivot de ma parade jusqu’à effectuer un tour complet sur moi-même. Je vis sa tête, légèrement plus basse que d’habitude, je savais où se trouvait mon bras et j’eus à peine à forcer pour lui envoyer le cerclage de mon bouclier en plein dans la barbute. Les gens oublient souvent qu’il s’agit d’une arme mais, au fracas et au choc que j’ai sentis, je peux vous assurer qu’Anguerand l’a compris et assimilé immédiatement.

Il ne tomba pas, bien sûr – pas un gaillard de son gabarit –, mais il eut un grognement sonné, une hésitation le temps que le camail finisse de bruisser, juste ce qu’il me fallait. Sa jambe gauche, légèrement en retrait, se trouvait tendue dans la ligne de son corps et j’écrasai mon talon sur son genou, de toutes mes forces. S’il n’avait eu de genouillère, la rotule aurait sauté ; et s’il ne s’était pas agi d’un homme aussi énorme, je lui aurais probablement brisé la jambe en inversant l’articulation. À la place, je vis distinctement la grosse patte qui ployait brièvement en arrière avant de reprendre sa forme. J’ai déjà pris un tel coup, cela tire brusquement sur les muscles et les ligaments, et vous avez l’impression que votre genou n’existe plus. Pendant trois jours, c’est comme si vous aviez une jambe en moins. Et Anguerand n’a pas failli à la règle : il s’est écroulé en hurlant. Je ne crois pas qu’il s’agissait de douleur, plutôt de rage. Sous ses airs de brute épaisse, il avait compris qu’il venait de perdre le tournoi. Même s’il avait finalement réussi de je ne sais quelle manière à m’avoir, il n’aurait pu participer à la finale du lendemain. Mais j’ai croisé pas mal de fous furieux dans ma vie, certains qui continuaient de se battre en rampant avec une jambe sectionnée au niveau du genou, aussi je ne lui laissai pas une seule chance. Je le plaquai sur le dos, en écrasant mon pied dans les mailles de son torse, et je dardai la pointe de mon tulwar vers son œil gauche. L’acier transperça le globe oculaire et se fraya un chemin entre les os de l’orifice crânien jusqu’à trouver le cerveau d’Anguerand.

Vous imaginez peut-être que, après le combat, il y eut les clameurs de la foule en délire, les hérauts du roi scandant mon nom vers les pics des montagnes et ce genre de choses… De fait, il n’y eut rien de tout cela. Car nous nous battions pour gagner une place au sein des quatre Immortels, la garde rapprochée du roi de Vilamana. Non seulement il s’agissait de l’un des tournois les plus réputés des royaumes, mais en outre possédait-il ses règles propres. L’une d’elles voulait que les participants ne sachent jamais qui serait leur futur adversaire. Suite aux victoires, nous étions donc prestement reconduits dans nos quartiers, sans presque aucun contact extérieur, pour nous permettre de nous préparer mentalement à celui que nous devrions affronter ensuite.

Ainsi, un moment seulement après qu’Anguerand fut tombé, je me retrouvai dans la large tente qui m’avait été attribuée. Pas un instant je ne me laissai aller à une quelconque allégresse. Il me fallait me préparer à l’ultime duel et j’entamai immédiatement une série d’étirements, afin de remettre mon corps et de lui faire récupérer au mieux pour l’affrontement du lendemain. Je commençai par les jambes, en débutant par les mollets avant de remonter progressivement, via les différents muscles des cuisses jusqu’aux fessiers. Ce rituel me permit de doucher ma satisfaction et de garder la tête froide. Ensuite, je m’attaquai aux parties les plus douloureuses de mon corps : l’épaule et mon bras gauches, qui avaient encaissé les soubresauts de ma targe suite aux terribles coups d’Anguerand.

J’avais à peine fini lorsqu’une jeune femme pénétra dans ma tente. Il s’agissait de la même masseuse andwane qui s’était occupée de moi la veille et je ne me fis pas prier pour m’allonger sur les fourrures de ma couche. Tandis que ses doigts fermes et savants entreprenaient méthodiquement de me dénouer les muscles du dos, je puisais dans l’intense soulagement qu’ils me procuraient pour éviter de songer au lendemain. Par ouï-dire, je savais à peu près quels guerriers s’étaient présentés pour participer au tournoi, mais je résistai à la tentation d’établir quelque pronostic dénué de sens.

Comme le jour précédent, après une longue heure de massage durant laquelle elle fit craquer chacune de mes articulations jusqu’aux moindres orteils, la jeune insulaire me proposa d’autres services. Il s’agissait d’une fille magnifique, tout en courbes sulfureuses, qui dégageait une terrible aura de sensualité et de mystère avec ses yeux ténébreux et sa peau sombre. Elle n’était pas noire comme les femmes des tribus vivant au sud de l’Estybie, non, mais de cette curieuse couleur acajou typique de l’archipel andwan. J’avais terriblement envie d’elle mais je déclinai immédiatement son offre : il me fallait conserver force et désir pour le lendemain. Suite à mon refus, elle acquiesça sans mot dire et disparut comme elle était venue, m’abandonnant au milieu des braseros fumants de la tente.

Peu de temps après, deux serviteurs à la langue coupée m’apportèrent un repas orgiaque : viandes rouges et blanches à profusion, des légumes parmi lesquels certains dont je n’avais jamais vu la couleur, différentes variétés de fromages, une énorme miche de pain et du vin luxian. Même si j’en laissai une bonne partie dans les différents plats, ce fut un véritable festin. À ce moment-là, je me trouvais dans un état d’esprit parfait pour aborder la nuit et l’ultime duel qui la conclurait durant la matinée. J’étais rassasié, admirablement détendu, fier de mon parcours tout en demeurant humble, et doté d’une motivation et d’une confiance comme je m’en étais rarement connu. Avant de rejoindre les épaisses fourrures de ma couche, je pris le temps de digérer, sirotant le reste de la bouteille de vin que je coupai largement d’eau pour éviter tout risque de déshydratation.

C’est alors que tout bascula, juste avant que je ne plonge dans les méandres d’un sommeil serein, lorsque les tentures de l’entrée furent délicatement repoussées et qu’elle pénétra sous ma tente. La lueur trouble d’un braséro se situait précisément sur la ligne entre mes yeux et son visage, si bien qu’il m’était impossible de distinguer les traits de ma surprenante visiteuse. Car malgré cela, je l’avais immédiatement identifiée ; comment un homme pouvait-il oublier cette silhouette longue et déliée, frémissante de vitalité, et cette incroyable masse de cheveux d’un blond flamboyant tirant légèrement sur le roux ? Il s’agissait d’Hildegarde, la fille aînée du roi de Vilamana !

Proprement estomaqué, je n’eus le loisir d’effectuer aucun geste avant qu’elle ne prenne la parole d’une voix douce, bien que ferme et claire :

— J’ai croisé les serviteurs qui viennent de remporter ton repas, Vladgard de Basarackie, tu en as laissé plus de la moitié…

Je ne comprenais rien. Que venait-elle faire là, sous la tente d’un guerrier à qui personne ne devait adresser la parole ? Et à quoi rimait sa curieuse remarque ? Ma réponse me parut tout aussi dénuée d’intérêt que ses propos :

— Quel être foulant le sol des royaumes aurait pu en venir à bout ?

— L’adversaire que tu affronteras demain n’en a pas laissé la moindre miette…

J’en restai sans voix. Quelle sorte de monstre pouvait posséder un tel appétit ? Cette déroutante information culinaire, ajoutée à ma surprise toujours grandissante de savoir la princesse à quelques pas de moi, m’immobilisait. J’éprouvais une certaine honte à l’idée de demeurer assis devant la Dame, mais je redoutais également de me lever et de dévoiler ainsi son visage. Hildegarde ne semblait pas attendre de réaction de ma part car elle poursuivit bientôt :

— Celui que tu rencontreras demain dans l’arène est un terrible tueur, certainement le plus terrible que tu aies affronté dans ta vie mouvementée, Vladgard de Basarackie…

— Pourquoi tenir de tels propos devant moi ? Les combattants du tournoi ne sont censés recevoir aucune forme d’indice quant à leurs futurs combats.

— Parce que nous voulons que ce soit toi, Vladgard de Basarackie, qui rejoignes les Immortels.

— « Nous » ?

— L’ensemble de la famille royale.

Ces mots me plongèrent dans un égarement sans bornes. Tous les principes du tournoi, dont je m’étais imprégné et sur lesquels je m’étais appuyé, vacillaient soudain sur le piédestal où je les avais placés.

— Pourquoi le roi et sa famille me voudraient-ils, moi, si cet homme est un si remarquable guerrier ?

— Tu le comprendras en le voyant. Maintenant, écoute-moi bien, Vladgard de Basarackie, prends note et n’ajoute plus un mot. Demain, lorsque tu pénétreras dans l’arène, prends bien garde à ne pas le sous-estimer, et encore moins à le ridiculiser.

J’ouvris grand la bouche pour répondre, mais Hildegarde s’en était brusquement retournée et s’était soustraite à mon regard ébahi dans un ultime froissement de tentures. Je pense bien que vous vous imaginez dans quel état de stupéfaction je me trouvais… Outre le fait d’enfreindre les règles centenaires de ce tournoi, la princesse venait d’évoquer le plus terrible guerrier des royaumes juste avant de me demander de ne pas le ridiculiser !

En l’espace des quelques instants de ce fugitif entretien, j’étais passé d’un état de sérénité absolue à une aliénante nervosité. Je me couchai immédiatement mais ni l’épuisement, ni les quantités de nourriture ingérées, ni le vin ne suffirent à me plonger dans le sommeil. En lieu et place, je me tournai et retournai inlassablement sur ma couche tandis que mon esprit entrait en ébullition. Rapidement, je cédai à ma détermination première et tentai par élimination de déterminer l’identité de mon futur adversaire. Pirexès, le redoutable escrimeur exenian ? Son train de vie spartiate lui interdisait de se goinfrer ainsi, et la famille royale de Vilamana ne pourrait que s’enorgueillir qu’un tel homme rejoigne sa garde rapprochée. Kirgor alors, le célèbre colosse Tahirite ? Ou bien Mercenaire, ce terrible tueur aux yeux rouges qui écumait les champs de bataille dans sa quête insensée d’anéantir tous les guerriers susceptibles de rivaliser avec lui ? L’hypothèse de Mercenaire expliquerait la partialité d’Hildegarde ; je comprenais aisément que le roi de Vilamana ne désirait pas voir ce démon assoiffé de sang devenir l’un de ses Immortels. Mais plus personne n’avait entendu parler de Mercenaire depuis plusieurs années… Certains avaient également évoqué Karn, ce Luxian intrépide qui avait accompli de hauts faits dans la moitié des royaumes. Mais dans ces contrées, personne n’était près d’oublier la terrible débandade qu’il avait infligée à l’armée de Vilamana lorsqu’il était le charismatique Maréchal d’Exenia. Comment aurait-il osé prétendre rejoindre la garde personnelle du roi qu’il avait ainsi humilié ?

Les heures s’écoulaient avec une lenteur confinant à la démence, et des doutes plus insidieux m’assaillirent. Mon état d’insomnie chronique provenait directement de la visite d’Hildegarde. Imaginait-elle que ses informations allaient me torturer ainsi ? Et si, pour je ne sais quelle raison, la famille royale ne voulait justement pas de moi ? Était-il possible qu’ils m’aient envoyé leur fille aînée afin de semer le doute dans mon esprit et saper mon moral ? Déstabilisé par tous ces questionnements insolubles, ce ne fut qu’épuisé, alors que les premiers rayons de l’aube transformaient doucement les couleurs de ma tente, que je trouvai enfin le sommeil. Las, la corne qui sonnait l’appel des concurrents résonna peu de temps après et je me levai les traits profondément tirés, l’esprit embrouillé et le corps loin d’avoir recouvré l’ensemble de ses capacités.

L’estomac noué, il me fut impossible d’avaler quoi que ce soit hormis de longues gorgées d’eau claire, et ce fut avec des mouvements mal assurés que je ceignis mon armure. Les différentes pièces de mon équipement me semblaient peser le double de leur poids habituel, et je gagnai l’entrée de la tente d’un pas hésitant. Les rayons du soleil, bas sur l’horizon face à moi, m’éblouirent un instant et je dus me passer plusieurs fois la main sur le visage avant de pouvoir distinguer les soldats vilamanans qui m’attendaient pour m’escorter jusqu’à l’arène.

Ainsi encadré, je traversai le campement du tournoi dans un curieux état d’esprit. Tout me semblait irréel tandis que je progressais parmi la foule, les membres engourdis et trébuchant à plusieurs reprises. J’avais conscience des gens, du lieu, mais je luttais avec l’impression de me trouver encore endormi sous ma tente et rêvant de cette procession. Je ne me rendis pas compte avoir pénétré dans l’espace de l’arène. Ce fut comme si je recouvrais brusquement conscience sur le sol de terre battue nappé de sable, face à mon adversaire. De la même manière, je savais pertinemment qu’il s’agissait de l’ultime concurrent tout en envisageant immédiatement une démentielle plaisanterie.

— Vladgard de Basarackie ! scanda la voix d’un héraut invisible.

Évidemment, je crus tout d’abord à un enfant. Et vous auriez tous eu cette pensée dans ma situation. Ce ne fut que lorsque son nom retentit dans l’air de l’arène que je compris en partie à qui j’avais à faire.

— Beredoc l’Intrépide du pays des collines de l’Eldenheim !

Vous connaissez l’Eldenheim, bien sûr, cette forêt impénétrable qui s’étend au nord des prairies de Luxia. Je n’ai jamais vraiment cru aux légendes qu’on raconte au sujet de cet endroit, j’ai toujours plutôt pensé que plus personne ne vivait là-haut depuis que nos ancêtres étaient venus s’installer dans cette partie du monde. Je n’avais jamais entendu parler d’un pays des collines non plus, mais des mythes nébuleux me revinrent en mémoire tandis que je détaillais le curieux être qui se tenait à une dizaine de pas de moi, affichant un sourire aussi large que narquois.

Je devais le dépasser de la longueur d’un bras, largement. Ce Beredoc possédait le physique d’un jeune adolescent grassouillet et mal formé. Ses épaules présentaient une largeur moindre encore que celles d’une femme menue et il portait pour toute armure un gambison matelassé qui accentuait ses faiblesses : finesse des membres et bedaine replète lui donnaient la forme générale d’une poire aux chairs flasques. De même, son visage était celui d’un gamin, sommé de cheveux roux et bouclés. Mais le plus grotesque, dans ce personnage, résidait dans ses pieds. Il ne portait aucune sorte de chaussure et exhibait des poils roux bouclés sur le dessus de ces appendices. Non mais franchement, quelle peut bien être l’utilité de pareille pilosité ? Sur la plante, j’aurais pu comprendre, pour servir de semelle, mais en l’état, c’était tout simplement ridicule. Au final, le seul élément qui le différenciait d’un enfant se trouvait tapi au fond de ses yeux verts, là où brillait une étincelle dérangeante, résolument adulte. Un putain de semi-homme, voilà ce que j’avais en face de moi !

Tandis que je fixais ses pieds, incrédule, je repris conscience. Je tournai les yeux vers la tribune officielle, croisai brièvement le regard – soucieux me sembla-t-il – d’Hildegarde, puis lançai à la cantonade :

— Qu’est-ce donc que cette farce ? Où est mon adversaire ?

Je ne regardais plus l’avorton, mais je captais sa réaction du coin de l’œil. Un éclair avait traversé ses yeux et ses traits se modifiaient. Son sourire disparut tandis qu’une expression plus rude se dessinait.

— C’est moi ton adversaire, face de truie mal torchée ! Je suis Beredoc l’Intrépide et je vais massacrer ta sale gueule de dépendeur d’andouille fini à l’urine !

Juste après son invraisemblable tirade, le gringalet tira de leurs fourreaux deux dagues qui, proportionnellement à sa taille, donnaient l’illusion de petites épées. Je voyais ces poings dérisoires crispés à en blanchir les articulations et je laissai échapper un rire sec. Le dénommé Beredoc poussa un glapissement nerveux en réponse, et un rictus déforma soudain ses traits tandis qu’il se ruait vers moi en poussant un cri de guerre rien moins que pathétique.

Malgré tout ce que m’inspirait cette créature extravagante, j’analysai sa course et ses mouvements par réflexe. Il filait tête en avant, les bras en retrait, tout comme les lames de ses armes. Personne ne se bat de cette manière – c’est complètement suicidaire – à moins de perdre la vie au premier combat. Comment pouvait-il charger ainsi et être parvenu en finale de ce tournoi qui comptait les plus terribles guerriers des royaumes ? Il s’agissait d’une scène complètement insensée et, d’ailleurs, je ne réussissais toujours pas à y croire réellement.

Beredoc commença à ramener ses bras alors qu’il se trouvait à un pas de moi, toujours avec cette tête à moitié folle tendue vers l’avant. Dans l’état d’esprit où je me trouvais, il ne me vint qu’une seule idée : une bonne baffe. Je lui balançai un revers en plein visage : le dos de ma main droite, renforcé par le gantelet d’acier et alourdi de mon tulwar. Il y eut un bruit mou et sec – un grand « ploc » – et Beredoc décolla du sol pour repartir en sens inverse avant de s’écraser le nez dans le sable de l’arène.

Profitant de ce que l’avorton, à moitié assommé, semblait quelque peu calmé, je reportai mon regard vers la loge royale. À nouveau, je croisai le regard d’Hildegarde. Tandis qu’elle semblait effectuer une infime négation du menton, de gauche à droite, je crus y lire comme une trace d’angoisse. D’un coup, je sortis de ma léthargie et acceptai brusquement l’irréel. D’accord, me dis-je, je vais réduire le nain en bouillie, aussi peu glorifiant que cela puisse être, et on va en finir !

Alors, les yeux de la Dame s’écarquillèrent subitement tout en quittant les miens. Je compris immédiatement et me déplaçai vivement en arrière. Une dague passa en un éclair devant moi, frôlant les mailles de ma cotte tandis que Beredoc pivotait pour me frapper de son autre arme. Un sentiment d’énervement se mêla à mon exaspération et, tel un danseur, j’effectuai un pas de côté, pivotai sur mon nouvel appui et balançai ma rondache à la volée. Malgré mon auto injonction, je ne devais pas être complètement dans l’esprit de tuer, ou alors cherchais-je à gagner en humiliant cette chose invraisemblable qui me faisait l’affront de vouloir se battre contre moi. Toujours était-il que je préférai le corps du bouclier à son cerclage. Dans la continuité de mon bras protégé, je repoussai lame, bras, épaule et tête dans un choc effroyable qui projeta Beredoc à plusieurs pas de moi. À peine eut-il touché le sol qu’il roula pour se redresser à demi et tourna vers moi un visage ravagé qui me statufia jusqu’à la moelle.

— Tête de phallus mal décalottée ! brailla-t-il en un glapissement hystérique où je peinais à distinguer les mots. Cochonnaille sodomite aux bourses de raton laveur, je vais t’éviscérer !

Au sang qui recouvrait front et nez se mêlait désormais l’écume d’une bave épaisse et blanche qui maculait une bouche tordue en un rictus effrayant. Plus rien d’enfantin n’existait dans ces traits déformés et contractés à en devenir inhumains.

J’eus un instant d’hésitation car j’avais déjà vu ce genre de visage, sur les champs de bataille du Tahirim, lors de la guerre des Barons. J’avais vu cette expression sur les visages des fous de guerre, ces hommes complètement déments qui se battaient nus, mordaient leurs armes et se mutilaient avant de se jeter dans les combats les plus insensés.

C’est probablement ce court instant de stupéfaction qui me fit perdre le fil du combat, cela et l’invraisemblable métamorphose de Beredoc. Il ne s’était pas remis debout qu’il détendait brusquement son corps et se jetait sur moi dans un bond aussi prodigieux qu’improbable, un exploit physique dont jamais je ne l’aurais cru capable. L’une de ses dagues fila dans le prolongement du mouvement et je sentis la morsure dans mon bas-ventre juste avant le choc qui me propulsa en arrière. Oui, vous entendez bien : aussi incroyable que cela puisse paraître, cette demi-portion venait de réussir à me faire tomber à la renverse, moi et mes quelques deux-cent-vingt livres sans compter le poids de mes armes et de mon armure ! La blessure elle-même n’était guère dangereuse : la pointe avait écarté les premiers anneaux de ma cotte avant de se retrouver prisonnière des entrelacs formés par les rangées suivantes. L’arme n’avait pas dû pénétrer mes chairs de plus d’un demi-pouce, mais je ne m’attendais pas le moins du monde à ce qui se passa ensuite. À califourchon sur moi, Beredoc déchaîna une tempête de frappes complètement aberrante. Tandis que j’essayais confusément de me dépêtrer tout en cherchant à lui assener quelque coup qui puisse endiguer cette frénésie, il me semblait ne plus voir ses bras tellement ils s’agitaient vite. Je ne distinguais que son regard de folie, la bave mousseuse qui dégoulinait de sa bouche pour me souiller, et les piqûres multiples de ses armes, de plus en plus violentes, rapprochées, et profondes.

La scène était démentielle. Malgré vingt années passées à écumer les champs de bataille et à affronter les plus vaillants guerriers des royaumes, je me trouvais quasiment incapable de réagir face à ce démon flasque, rabougri et déchaîné, qui poussait le hurlement aigu et fou d’un porc en train de se vider de son sang. J’étais furieux, autant contre moi que contre ce cinglé de Beredoc : être renversé – et blessé ! – par un nain gracile qui ne savait même pas tenir une épée correctement ! Cela dit, n’allez pas penser que je suis demeuré inactif face à ce déferlement. Malgré ma position désavantageuse et la targe qui désormais m’handicapait, je le frappai du poing et du quillon de nombreuses fois. Je lui envoyai des coups terribles et brisai, un à un, arcades sourcilières, nez, et peut-être même la mâchoire. Mais loin de l’arrêter, mes coups semblaient décupler sa folie et les morsures de ses dagues se multipliaient sur mon corps.

D’ailleurs, je suis persuadé que ce taré de Beredoc a continué de me frapper longtemps après que j’ai rendu l’âme.

 

— C’est donc de cette manière que tu as rejoint les collines, conclut à sa place l’un de ceux qui entouraient Vladgard.

Le Basarack le dévisagea d’un regard neutre puis observa la douzaine de personnes rassemblées à ses côtés, assis dans l’herbe d’un vert irréel qui garnissait le sommet de la petite élévation de terrain. Il porta ensuite ses yeux vers l’étendue infinie de ces collines que balayaient les vents de l’éternité. Il respira profondément avant de revenir à ses nouveaux compagnons, tous aussi nus que lui dans le sempiternel printemps qui baignait cet endroit hors de l’espace et du temps. Sur le corps de Vladgard, tous pouvaient nettement distinguer les centaines de petites cicatrices qui le recouvraient presque uniformément.

— Oui, reprit-il finalement. C’est un putain de semi-homme berserker qui m’a expédié dans l’au-delà.
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